Gérard Alle, l'invité permanent 
Il a participé à 30 éditions sur 35, a été rédacteur en chef du Kezako, du temps où il fallait installer les ordinateurs au-des​sus de La Poste, a épousé la co-directrice d’alors, est bénévole bien sûr, au bar à vins, s’occupe de commander les bou​teilles, anime les débats, est maintenant membre du C.A. Aujourd’hui Gérard Alle se pointe avec un film sélectionné dans Le Grand Cru Bretagne, une série qu’il a coordonnée au sein de laquelle deux courts-métrages dont il est scénariste, enfin un documentaire pour lequel il a réécrit les témoignages. Une présence discrète mais définitivement sur tous les fronts.
Pour toi, l’écriture, la scénarisation et la réalisation sont-elles complémentaires ou font-elles partie d’un même travail ?
Qu’il s’agisse d’écrire des scénariis, de collecter des témoignages, de les réécrire ou de réaliser un film, c’est toujours de l’écriture. On ne peut réaliser un film mal écrit. Je vis de l’écriture et j’aime explorer des domaines très différents, tout comme j’ai exercé de nombreux métiers. Je travaille différentes facettes de l’écriture. La France est un pays de phar​macien : on définit les personnes selon leur métier, leur parenté, leur langue ! Sauf que dans le monde, les monolingues sont minoritaires. 
Quelle a été ta démarche en tant que réalisateur ?
D’abord, je me suis demandé ce que je souhaitais raconter aux gens et comment. Avant le tournage de « Mon lapin bleu », j’ai passé une semaine à Pouldreuzic, allant tous les jours au bistrot, pour choi​sir la place de la caméra, discuter avec l’ingénieur son du meilleur moyen de raconter l’histoire d’Yvonne et de son bistrot, travailler l’écriture de l’image, préparer les questions à poser. Ensuite, j’ai opté pour une forme d’immersion, je dormais sur place pendant la réalisation du film, bien qu’habitant à 20 km de là. Nous avons tourné avec un appareil photo et le preneur de son n’avait pas de perche. Nous étions trois au total et avions l’inquiétude de la discrétion. Lorsque des clients partaient, nous nous installions à leur place, afin que les spec​tateurs se mettent dans leur peau. Un seul tabou s’est imposé à nous : nous ne sommes jamais passés derrière le comptoir. Enfin, avec le monteur le défi était d’enchaîner les images, les rendre fluides. Un film est un travail collectif. En France, il y a un culte de l’auteur, comme si le réalisateur était Dieu sur terre, en occultant le fait que sans cadreur, sans monteur, sans producteur, sans preneur de son, le cinéma n’est rien. 
Justement la série « Braquages » est un travail collectif que tu as coordonné. Comment ce travail est-il né ?
Frédéric Prémel m’a sollicité pour écrire de courts polars. Nous nous sommes rapidement accordés sur le thème du braquage. A partir de là, nous avons monté un projet inter-régional, en colla​boration avec des amis auteurs de polars. Sur huit projets, les films « Nulle part » et « Duels », dont je suis scénariste, ainsi que « La Place du Maure », tourné à Douarnenez, « Crac » et « La dernière main », ont vu le jour. 
Le documentaire « C’est là, c’est pas ailleurs » est aussi une oeuvre collective. Peux-tu nous en expliquer la genèse ?
Tout en travaillant à l’édification d’un équipement culturel à Séné, dans le Morbihan, les habitants se sont lancés dans une aventure théâtrale qui a abouti à une pièce mise en scène par Sylvain Huet « Circulez y’a tout à voir ». Le film retrace cette aventure humaine. Après avoir col​lecté les témoignages, je les ai réécris. C’est pour moi l’une des plus belles aventures artistiques jamais vécues. Les comédiens, amateurs, semblent être des acteurs professionnels ; ils se sont trans​formés physiquement et psychiquement. Dans ces moments je me dis que, oui, la culture sert à quelque chose ! Il faudrait d’ailleurs qu’elle se diffuse horizonta​lement plutôt que d’être descendante, avec une esthétique imposée d’en haut.
Propos recueillis par Lorène Morvan.
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